


dans la mine de charbon.» Pour la prem iè­
re fois de sa vie, il sut ce que c’était d ’avoir 
peur. Mais il garda cela pour lui.

Son douzième anniversaire arriva et 
son père lui apprit qu ’il devait com mencer 
le travail dans la mine le lundi suivant. Le 
samedi après-midi, ils descendirent au 
village ; son père l’am ena à la mercerie et 
lui acheta un pantalon en moleskine et 
une chemise de flanelle galloise. Il lui 
acheta également une gamelle et un 
gobelet pour le thé, une paire de lanières 
de cuir à fixer sous ses genoux pour 
em pêcher la poussière de rem onter dans 
son pantalon.

Il faisait froid et humide ce lundi matin, 
mais moins froid que dans le cœ ur du 
garçon. On le mit com me partenaire de 
Dai Jenkins, mineur expérimenté. La 
direction dissuadait le père et le fils de 
travailler ensemble parce que cela faisait 
mauvais effet que deux membres de la

famille disparaissent dans le m ême 
accident.

Il se tenait à côté de Dai Jenkins quand 
l’ascenseur grillagé descendit dans le puits. 
Dans la lueur falote des lampes des 
mineurs, il jeta un coup d ’œil de l’autre 
côté de la cage vers son père qui lui 
répondit par un sourire. À côté de son 
père se tenait un autre jeune garçon de 
douze ans qui venait du village.

La cage toucha le fond avec une 
secousse. Lorsque la grille s’ouvrit et que 
les hommes sortirent, l’odeur des chevaux 
et des ânes assaillit les narines du garçon. 
Ces animaux servaient à traîner les wagon­
nets chargés de charbon hors des galeries 
et à y ram ener les wagonnets vides. Un 
hom m e qu’on appelait le palefrenier s’oc­
cupait des animaux.

Le garçon suivait son partenaire et la 
voie ferrée étroite jusqu’au fond de la 
galerie où ils devaient travailler. Dai ôta sa 
veste et la pendit à un clou planté dans 
une poutre qui soutenait la voûte. Il fit de 
m êm e avec sa gamelle et son gobelet. Le 
garçon l’imita.

La veine de charbon n’avait qu’un 
mètre d ’épaisseur, et Dai passait la m ajeu­
re partie de son temps â genoux pour 
lancer sa pioche. Le garçon avait pour 
tâche de charger le charbon dans le 
wagonnet et la gangue dans d’autres 
wagonnets. Le palefrenier venait alors et 
les em menait au monte-charge au fond du 
puits, d ’où ils étaient rem ontés à la surface.

Ainsi les jours passaient et le garçon 
détestait l’obscurité chaque jour davanta­
ge. A certains m om ents il y avait un goulot, 
la terre s’affaissait et il semblait que les 
poutres qui soutenaient la voûte allaient 
céder et qu’il serait écrasé avec Dai. C ’était 
à ces moments-là qu’il pensait à son ami 
Davey et qu ’il se dem andait si on le
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ram ènerait lui aussi chez lui sur une civière 
recouverte d ’une couverture brune.

Il y avait un m om ent de la journée qu’il 
appréciait vraiment, toutefois. Dai posait 
sa pioche et disait : «Viens m on gars, c’est 
l’heure de manger un peu et de boire du 
thé.»

Ils restaient assis ensemble dans la 
pénom bre de leurs lampes et mangeaient 
la nourriture de leur gamelle. Dai donnait 
au garçon un gâteau gallois que sa femme 
faisait. Pour lui, il n’y avait rien de meilleur.

Un jour que Dai creusait avec sa pioche 
eut lieu un événem ent étrange et inhabi­
tuel. Ils tom bèrent au bout du tunnel sur 
une petite caverne, pas plus grande 
qu’une petite pièce et dont la voûte 
semblait de roc solide. Il y avait un rebord 
environ à hauteur d ’épaules qui courait 
sur un côté du mur.

On ne peut que se dem ander pourquoi, 
le m êm e jour, alors qu’ils étaient ensem ­
ble, assis, et m angeaient leur repas, il y eut

Prisonnier d’une mine de 
charbon par un incendie et 

une inondation, le garçon pria 
dans l’obscurité : «Si c’est ta 
volonté, permets que nous 

voyions de nouveau la 
lumière du jour.»

com me un bruit de tonnerre qui se 
répercuta d’un bout à l’autre de la mine. 
La terre trembla. Dai se dressa d ’un bloc et 
agrippa le bras du garçon.

«C’est une explosion, m on gars ; il y a

peut-être le feu. Il faut que nous installions 
la cloison d’aération (cloison temporaire 
en toile) devant l’entrée. C ’est peut-être 
notre seule chance.»

Ils clouèrent rapidem ent la toile épaisse 
à l’entrée de la petite caverne, puis 
s’assirent et attendirent. Ils ne tardèrent 
pas à sentir la chaleur tandis que les 
flammes se rapprochaient.

À la surface, les villageois s’amassaient 
autour du haut de la mine. Des équipes de 
sauvetage avaient été envoyées au fond, 
mais revinrent presqu’immédiatement.

«Personne n ’a pu s’en tirer en bas», 
rapportèrent-elles. La mine brûle. Que 
Dieu aide ceux qui sont au fond!»

Les propriétaires de la mine se réuni­
rent et prirent une décision rapide. Un 
canal passait à proximité et devait être 
détourné dans la mine pour éteindre le 
feu.

Une femme s’écria : «Et nos hommes?»
On répondit à son cri angoissé par un 

m ouvement de tête. Dans la petite caverne 
la chaleur était presqu’intolérable, mais 
l’air parvenait d ’une manière ou d ’une 
autre. Le temps sembla s’arrêter mais les 
heures passèrent. Puis ils entendirent 
l’eau. Elle s’infiltra dans la caverne, 
d ’abord à hauteur de chaussure, puis 
jusqu’aux genoux, et le niveau continua à 
monter.

Dai m onta sur le rebord et tira le garçon 
à côté de lui; à mesure que l’eau montait, 
la chaleur diminuait. Puis se fit un silence 
surnaturel.

«Mon gars», murmura Dai, «peux-tu 
prier?»

«Oui», répondit le garçon. «Avant sa 
mort, m a mère m ’a appris à prier.»

«Alors prie pour nous. C ’est tout ce qu’il 
nous reste.»

Le garçon ferma les yeux, mais il resta 
silencieux pendant quelques instants. Puis
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les mots vinrent lentem ent com me s’ils 
venaient d ’un cœ ur troublé.

«Doux Jésus, nous te prions dans cette 
obscurité et il ne reste que toi pour nous 
aider. Si c’est ta volonté, perm et que nous 
voyions de nouveau la lumière du jour. 
Fais que nos pieds nous reconduisent 
chez nous en haut de la colline. Laisse- 
nous encore écouter le chant des oiseaux 
et voir le soleil se lever sur le m ont Rhysog. 
Nous sommes seuls et nous avons besoin 
de ton aide. Amen.»

Il sentit le bras de Dai sur ses épaules et 
entendit sa voix. «Merci, m on gars. Je n ’ai 
plus peur.»

Les heures passèrent et la nuit avait dû 
arriver parce qu’ils s’endormirent. Q uand 
ils s’éveillèrent, leurs lampes s’étaient 
éteintes. Alors l’obscurité était totale et 
menaçante. Ce noir am enait la peur et le 
froid, jusqu’à en trembler. Le garçon se 
voyait porté sur une civière vers le somm et 
de la colline, le corps recouvert d ’une 
couverture brune. Dai comprit sa crainte et 
entoura ses épaules d ’un bras rassurant.

«Mon gars», dit-il, «tu veux bien chanter 
un peu?»

Le garçon hésita puis, d ’une voix pleine 
de crainte, il chanta : «Jésus, toi qui aimes 
m on âme, permets que vers toi j’accoure 
quand tout près roulent les eaux et que 
la tempête est encore proche.» De sa voix 
enfantine de ténor, il chanta le refrain : 
«Protège-moi o m on Sauveur, tant que 
durera la tem pête de la vie.» Il sentit Dai 
trembler d ’émotion et ne put continuer.

C’est difficile de savoir à quelle vitesse le 
temps s’écoule dans l’obscurité, mais ils se 
mirent à avoir faim et soif.

«Mâche un m orceau de cuir, m on gars», 
lui rappela Dai. «Cela apaisera la faim.»

Le garçon détacha la lanière de cuir 
sous son genou et la mâcha. Le cuir était

neuf et il avait encore le goût de tan. Mais 
cela aidait à apaiser la faim.

Ils eurent de nouveau sommeil et un 
autre jour passa. Dai était tranquille main­
tenant, com me s’il sentait que la fin était 
proche. À cause de la faim et de la soif, le 
garçon était calme et indifférent. L’obscuri­
té totale l’enveloppait com me un suaire. Il 
n ’attendait plus que la mort.

Puis soudain, dans le lointain, une voix 
se fit entendre : «Il y a quelqu’un?» Les voix 
se rapprochèrent. Puis quelqu’un écarta la 
cloison de toile et sa lumière éclaira Dai et 
le garçon.

«C’est un miracle, cria-t-il aux autres 
sauveteurs. Ils sont vivants!»

Dai pouvait marcher, mais ils portèrent 
le garçon dans l’ascenseur qui les ram ena 
à la lumière et à la vie.

Le père du garçon avait été tué par 
l’explosion, et la famille de Davey Edwards 
l’adopta. Quelques jours après, des p a ­
rents plus loin dans la vallée vinrent le 
chercher et l’em m enèrent chez eux. 
C ’étaient des gens charmants, dit-on, si ce 
n ’est qu ’ils s’étaient convertis à une étran­
ge Église qui avait pris naissance en 
Amérique.

Le garçon et sa nouvelle famille firent 
ensemble des projets, et le jour vint où ils 
émigrèrent aux États-Unis. Ils y construisi­
rent leur maison dans la vallée des 
montagnes.

Le vieil hom m e allait terminer son 
témoignage. «Donc, mes frères et sœurs, 
de la crainte vient la foi, et c’est de 
l’obscurité que jaillit la lumière de la vie.» 
□
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VU D’UNE PERSPECTIVE

DIFFÉRENTE
par Lee Dalton

«Non, espèce d ’idiot, range-toi!», criai-je 
à pleins poum ons, essayant de me faire 
entendre du conducteur de la voiture 
jaune, malgré le vrombissement de mon 
m oteur et les trois cents mètres qui nous 
séparaient. Dans une tentative désespérée 
et vaine de bloquer le déroulem ent de la

scène horrible sous moi, mon pied enfon­
ça la pédale droite du gouvernail com me si 
c’était le frein. Je voulais fermer les yeux 
mais c’était au-dessus de mes forces.

C ’était par une belle après-midi de 
printemps et je venais de recevoir mon 
permis de pilotage. Le m oteur du petit
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avion jaune grondait tandis que nous 
suivions l’autoroute jusqu’à la rivière avant 
qu’il n ’attaque la colline.

D’en bas, la colline est une côte escar­
pée qui fait peiner le m oteur des autom o­
biles. Mais, vue d ’avion en plongée, c’est à 
peine si on la remarque. Juste un léger 
changem ent de nuance due à l’ombre sur 
la terre et une double ligne jaune peinte 
sur la chaussée: voilà tout ce qui la 
distingue comme une colline.

J ’étais assis, en train de regarder défiler 
sous moi la verdure fraîche du printemps. 
Je  jouais à faire la course avec les 
automobiles sur l’autoroute en dessous. 
Nous gagnions, le petit avion jaune et moi. 
Lorsque nous arrivâmes au niveau du 
pont sur la rivière, je pus voir la longue file 
de voitures approchant la crête de la 
colline et venant de l’ouest. La petite 
voiture bleue avec laquelle nous faisions la 
course nous devançait de peu, mais l’avion 
et moi nous la rattrapions rapidement. 
Nous ne tarderions pas à la dépasser et il 
serait temps de choisir une autre voiture 
avec laquelle faire la course.

La voiture bleue atteignit le pont, le 
traversa et am orça la côte. Je  pouvais voir 
la file de voitures qui venait de l’ouest et la 
première voiture qui franchissait juste la 
crête et entamait la descente. Nous étions 
au niveau de la voiture bleue et juste au- 
dessus quand la voiture jaune qui était 
quatrième ou cinquième dans la file se 
déporta et com mença à dépasser. Elle 
atteignit la double ligne jaune continue 
juste à l’ouest de la crête de la colline mais 
ne fit rien pour se rabattre dans la file. Sa 
vitesse sembla plutôt m onter pour essayer 
de dépasser les premières voitures de la 
file. La voiture bleue était encore en train 
de m onter la colline.

Presqu’inconsciemment, je virai à gau­
che et commençai à décrire un cercle, les 
yeux fixés sur ce que je savais devoir 
arriver, en espérant que ce ne serait pas le 
cas. Les deux voitures étaient juste à la 
crête de la colline, mais rien ne laissait

«Je criai de tous mes 
poumons, bien qu’il n’y eût 
pas la moindre chance que 

l’un ou l’autre des 
conducteurs ne m’entende.»

imaginer qu’aucun des deux conducteurs 
sût que l’autre était en face. Ils n ’étaient 
m aintenant séparés que d ’une soixantaine 
de mètres. Je  m e mis à crier vers eux. 
L’avion fit une em bardée sur la droite 
lorsque j’enfonçai m achinalement la p é­
dale qui se trouvait de ce côté.

Ils s’étaient rejoints. Je  criai de tous mes 
poum ons, bien qu’il n ’y eût pas la moindre 
chance que l’un ou l’autre des conduc­
teurs ne m ’entende. J ’exerçai toute ma 
volonté sur la voiture jaune pour qu’elle se 
range dans la file, mais elle poursuivit sa 
route.

Une courte distance les séparait. Vu 
d’en haut, on aurait dit deux centimètres, 
pas plus. J ’avais mal à la gorge à force de 
crier. Tout m on corps était tendu. L’avion 
sans contrôle décrivait des cercles dans le 
ciel pendant que je concentrais mon 
attention sur la scène en contrebas avec le 
m anche à balai à l’extrême gauche et le 
gouvernail droit bloqué à fond.
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La voiture bleue donna soudain un 
coup de volant sur la droite. Elle avait fini 
par voir le danger. Mais la voiture jaune fit 
de même! Se déportant sur la gauche pour 
essayer à tout prix d’éviter la collision, le 
conducteur y alla tout droit.

Je  n ’entendis rien quand les voitures se 
percutèrent. Tout était étrangem ent silen­
cieux. Elles soulevèrent brusquem ent un 
nuage de poussière. La voiture bleue fut 
projetée en arrière dans le fossé. Une 
pièce de l’une des voitures fut projetée en 
l’air et lança un vif éclair de lumière en 
réfléchissant le soleil. Une forme humaine 
minuscule jaillit de l’une des voitures, fut 
projetée dans le champ, rebondit et 
s’immobilisa.

Tout était terminé.
Je me tassai dans m on siège et compris 

soudain que le petit avion jaune échappait 
presque à m on contrôle. Je  le repris en 
main instinctivement et continuai à décrire 
des cercles en suivant la progression 
terriblement lente des voitures de police, 
des camions de pompiers et des am bulan­
ces qui arrivaient en trombe de Hiram et 
de Mantua.

Nous tournions, le petit avion jaune et

moi. Je  regardais et cela me fit mal au 
ventre. Je  me sentais profondém ent im­
puissant et choqué. J ’avais essayé! J ’avais 
essayé d ’em pêcher que cela n ’arrive, mais 
les conducteurs ne m ’avaient pas écouté. 
J ’avais les larmes aux yeux.

Le soleil se couchait presque quand les 
roues froissèrent l’herbe de la piste d ’atter­
rissage. Le petit avion alla jusqu’à son aire 
de stationnem ent et l’hélice s’arrêta de 
tourner.

J ’étais assis dans le silence et j’écoutais 
le chant des cigales dans l’herbe humide et 
les bruits de métal du m oteur qui refroidis­
sait. Je  tremblais encore. J ’appris par la 
suite que six personnes étaient mortes 
dans la collision. Il n ’y avait pas eu de 
survivants.

Je  crois que c’est en fixant les câbles qui 
m aintenaient l’avion en sécurité au sol que 
cette pensée m e traversa soudainem ent 
l’esprit: «Maintenant, tu sais ce qui!  res­
sent. Tu sais m aintenant ce que ressent 
notre Père céleste quand il doit rester assis, 
tenu parce qu’il a accepté de nous laisser 
libre d ’agir à notre guise, nous regardant 
négliger ses avertissements spirituels et 
continuer à faire nos erreurs stupides.» □

35



«IL NE FAUT 
PAS QUE JE RENTRE 

CHEZ MOI, 
N’EST-CE PAS?»

par C. Jack Lemmon

La réunion du personnel des bureaux 
de la mission de Bâton Rouge en 

Louisiane venait de se terminer quand le 
téléphone sonna. Frère Oison, qui travail­
lait à la Nouvelle-Orléans, paraissait très 
alarmé. Son deuxième com pagnon, frère 
Freeman, venait d ’être renversé par un 
semi-remorque et avait été em m ené à 
l’hôpital. N’ayant pu se mettre en rapport 
avec ses dirigeants de zone, frère Oison 
appelait son président de mission pour 
savoir ce qu’il devait faire.

Je  le rassurais en lui disant que dans 
deux heures, m on épouse et moi serions 
près de lui. Q uand nous arrivâmes à 
l’hôpital, nous fûmes accueillis par sœ ur 
Margaret Simmons, qui y travaille comme 
infirmière. Elle fit état des blessures de 
frère Freeman. Il avait une double fracture 
du bassin, fêlé aussi en un troisième point. 
Il avait un éclatement de la rate, des côtes

fracturées, une hanche cassée et un 
énorm e caillot de sang dans la région 
intestinale, en plus de nombreuses blessu­
res de m oindre importance.

Il s’écoula plus d ’une heure avant que 
frère Freeman ne ressortît du bloc opéra­
toire sur un chariot pour être transporté en 
réanimation. «J’ai fait tout ce que j’ai pu», 
dit le chirurgien. «S’il passe le cap des 
vingt-quatre heures à venir, il a une chance 
de survivre, mais il n ’y a pas beaucoup 
d ’espoir.»

Un ostéologue arriva et mit frère Free­
m an en traction. Q uand il eut fini, je le pris 
à part pour lui dem ander les renseigne­
ments dont j’aurais besoin pour faire un 
rapport à Sait Lake . Ce spécialiste m e dit 
que les fractures étaient franches, comme 
si les os avaient été brisés en deux. La 
guérison serait longue, les soins intensifs 
dureraient une semaine, la traction huit
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semaines, et il faudrait attendre de six mois 
à un an et faire des analyses avant de 
savoir s’il pourrait à nouveau marcher.

Je  dem andai la permission de rendre 
visite à m on jeune missionnaire et de lui 
donner une bénédiction de la prêtrise. On 
m ’accorda la permission, et cinq mission­
naires attentifs se joignirent à moi en cercle 
autour de lui. Son com pagnon fit l’onction 
et je la scellai ; donnant une bénédiction, je 
ressentis qu’il guérirait et vivrait. Alors que 
nous enlevions les mains de sa tête, il se 
souleva et m e regarda. «Il ne faut pas que 
je rentre chez moi, n ’est-ce pas, président 
Lemmon?» dit-il. Quelle foi! Je  m e conten­
tai de lui répondre : «Votre mission n ’est 
pas encore terminée.»

Tandis que nous quittions la salle, je 
remarquai que les chirurgiens se tenaient 
à proximité. Ils avaient l’air intrigué ; c’était 
peut-être la première fois qu’ils voyaient 
fonctionner la prêtrise de Dieu. S œ ur 
Simmons me prit à part et m e dit qu ’ils 
avaient tous observé avec attention et 
écouté en silence pendant le déroulem ent 
de la bénédiction.

Après trois jours d’hôpital, frère Free- 
man sortit des soins intensifs, cinq jours 
plus tôt que prévu. Il passa les quelques 
semaines qui suivirent em pêtré dans les 
appareils de traction qui devaient remettre 
ses os en place. Malgré l’inconfort de la 
position, il passa son temps à apprendre 
par cœ ur les discussions missionnaires, à

enseigner l’Évangile aux employés de 
l’hôpital et à leur rendre témoignage du 
rétablissement. Tout le m onde le connais­
sait, m ême le directeur de l’hôpital.

Au cours de la sixième semaine après 
l’accident, frère Freeman sortit de l’hôpital 
et vint travailler dans l’équipe du bureau 
de la mission à Bâton Rouge. Q uand nous 
arrivâmes dans l’allée, il descendit de 
voiture et, à l’aide de ses béquilles, entra 
dans mon bureau. Là encore, il avait mis 
en défaut les prédictions du chirurgien : de 
presque neuf mois, ce coup-là ; il avait 
perdu tant de poids qu’il devait mettre son 
triptyque sous sa ceinture pour tenir son 
pantalon!

Après avoir travaillé un mois au bureau, 
frère Freeman dem anda d ’avoir un nouvel 
appel. Je l’appelai chef de district à Baker 
(Louisiane). Peu après son arrivée, il utilisa 
ses béquilles pour la dernière fois. Frère 
Freeman est maintenant à Ham m ond 
(Louisiane) et il est dirigeant de zone. 
Q uand il marche ou court, il boîte un peu, 
mais il peut se livrer à toutes les activités 
normales.

Matthew Freeman est un exemple vi­
vant du pouvoir de la prêtrise et un 
exemple sur pied du pouvoir de la foi. Je 
remercie le Seigneur pour la prêtrise, et je 
le remercie pour les jeunes gens de 
qualité, tels frère Freeman, qui servent de 
tout leur pouvoir, de tout leur esprit et de 
toute leur force. □

Note de couverture : Cari Fonoimoana parle de la grande foi de son grand-père, Opapo, dont le 
portrait provenant d’un album de famille figure sur la couverture avec des scènes de Sauniatu 
(Samoa occidentales) ; il a contribué à la fondation de cet établissement mormon en 1904 (voir le 
numéro de janvier 1978). Photographies par Brian Kelly



D’AMI
«K

par G. Homer Durham 
du Premier collège 

des soixante-dix

J e suis né en Utah, mais la plupart j’avais deux ans, d’une voiture à cheval
de mes souvenirs prennent nais- avec une capote blanche et mon

sance à Boston (Massachussetts). Je grand-père qui tenait les rênes. On
me souviens vaguement, quand emmenait mes parents, mon frère de
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six mois et moi à la gare la plus proche 
à plus d’une soixantaine de kilomè­
tres. Le souvenir qui me vient ensuite, 
c’est celui d ’une fenêtre d’hôtel cou­
verte de gouttes de pluie à Boston. Je 
me rappelle les gouttes de pluie 
rondes qui dégoulinaient sur les car­
reaux froids contre lesquels j’écrasais 
le nez.

La vie m’a appris qu’il est très 
important que les enfants écoutent 
attentivement leurs parents. Ils peu­
vent beaucoup apprendre d’eux. Mon 
père étudiait la musique à Boston. 
Pendant des années, j’ai appris à jouer 
la majeure partie de la musique qu’il 
jouait. Cela m’a beaucoup aidé à 
apprécier le monde qui m’entourait.

Mon meilleur souvenir entre tous, 
c’est d’être assis sur les genoux de ma 
mère et de l’écouter me raconter 
l’histoire du jeune prophète Joseph 
Smith qui est allé prier dans les bois. 
Près de chez moi se trouvaient de 
nombreuses églises. J ’entendais leurs 
cloches et je voyais leurs dômes et 
leurs clochers quand nous nous pro­
menions ensemble. C’est pourquoi, 
quand maman me disait que Joseph 
ne savait pas à quelle Église il devait se 
joindre, je pouvais comprendre son 
indécision avant la Première Vision.

Je me rappelle très bien ma mère 
me disant alors que tout ce que je 
disais, pensais ou faisais était d ’une 
manière presque magique enregistré 
et qu’un jour, je serais jugé selon ce 
que j’avais dit, pensé et fait. Cela ne 
m’effrayait pas, mais cela me donnait 
un sens plus grand de responsabilités 
pour mes actes.

J ’espère que vos parents vous

apprendront à lire. Comme mon père 
était occupé au Nouveau Conserva­
toire de musique de la Nouvelle- 
Angleterre pendant toute la journée, 
ma mère m’apprit à lire quand j’avais à 
peu près quatre ans. Un petit livre qui 
inspira mon imagination s’intitulait : 
«The Brownie Book» (Le livre des 
brunets) ; il racontait l’histoire de petits 
êtres imaginaires qui faisaient de bon­
nes choses et qui partaient en voyage 
vers la lune! Je pouvais voir la lune par 
ma fenêtre le soir. Elle me paraissait 
tellement importante dans le ciel. 
L’idée que l’on pût aller sur la lune 
donnait naissance à beaucoup de 
pensées stimulantes dans ma jeune 
imagination fertile.

Un autre livre contait la venue des 
Pères pèlerins, l’établissement des co­
lonies américaines et le développe­
ment de la nation où j’étais né. Il 
m’impressionnait beaucoup.

Vers cette époque, le président 
Joseph F. Smith et ses conseillers 
dans la Première Présidence conseil­
lèrent aux membres de l’Église de tenir 
la soirée familiale une fois par semai­
ne. Mon père nous réunissait donc 
autour d ’une petite table après le 
dîner pour lire le Livre de Mormon. 
Cette année-là, nous le lûmes d’un 
bout à l’autre.

Puisque ma mère me l’avait appris, 
j’avais l’honneur de lire à haute voix 
quand c’était mon tour. Comme 
j’étais enthousiasmé à l’approche du 
troisième livre de Néphi et de la venue 
du Sauveur! C’est avec tristesse que 
nous passâmes aux livres de Mormon, 
d ’Éther et de Moroni. Ces sentiments 
étaient très renforcés par mon père.
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Mon père me raconta l’histoire de 
mon grand-père Durham, qui avait été 
inspiré de composer une mélodie 
intitulée «La lamentation des Néphi- 
tes». Dans sa bénédiction patriarcale, 
Thomas Durham avait reçu la pro­
messe qu’il entendrait la musique que 
l’on chantait au ciel. Mon père me 
raconta que mon grand-père fit un 
jour un rêve. Il vit vingt-quatre hom­
mes à proximité d’un cours d’eau. Ils 
avaient l’air très triste. Leur dirigeant 
se leva et leur parla. Il entendit alors 
une mélodie jouée sur ce qui semblait 
être une trompette. Il eut l’impression 
que c’était Moroni et les vingt-quatre 
derniers Néphites. Il se réveilla. Vers la 
fin de la nuit, il alla à son petit orgue et 
joua l’air qu’il avait entendu et l’écrivit. 
Par la suite, un choeur de l’Utah du 
sud chanta les paroles de «O mon 
Père» (Hymnes, n° 157) pour cet air et 
il fut publié sous une autre forme dans 
le recueil de chants de la Primaire.

La lecture du Livre de Mormon 
avec cette musique en fond, autrefois, 
avec mes parents me donna un 
puissant témoignage de la réalité et de 
la vérité du Livre de Mormon.

J ’espère que chacun d’entre vous 
observera et écoutera attentivement 
tout ce que ses parents font et disent. 
Ma prière est qu’ils vous instruisent 
correctement. J ’espère également que 
la musique que vous entendez chez 
vous sera édifiante et inspirante, car 
nous croyons que «Nous aspirons à 
tout ce qui est vertueux, aimable, de 
bonne réputation ou digne de louan­
ge» (13e article de foi). C’est chez 
vous, dans votre famille, que vous 
devez commencer par les bonnes 
choses.

Pour conclure, rappelons-nous le 
commandement: «Honore ton père 
et ta mère, afin que tes jours se 
prolongent dans le pays que l’Éternel, 
ton Dieu, te donne» (Exode 20:12). D
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LA VILLE 
DANS LE CIEL par William Bishop

B ien au-dessus du fond du canyon 
de Mesa Verde, près de Cortez 

dans le Colorado, se trouvent les 
vestiges d’une mystérieuse ville aban­
donnée qui fut construite dans les 
anfractuosités naturelles des falaises 
en surplomb. Les Indiens qui vivaient 
jadis à cet endroit s’appelaient les 
habitants des falaises et leur vie était 
rude.

Pour atteindre les terres où ils 
cultivaient des haricots et du maïs et 
où ils chassaient, ces Indiens devaient 
descendre de ces falaises escarpées à 
l’aide d’échelles rudimentaires et de

prises faites exprès pour les mains et 
les pieds. Il était risqué de porter de 
l’eau et de la nourriture jusqu’aux 
habitations, surtout pour les person­
nes âgées et les enfants. Mais les 
grottes étaient une protection contre 
les éléments. Une fois chez elles, les 
familles se sentaient également à l’abri 
des attaques ennemies. C’est peut- 
être la raison pour laquelle on choisit 
ce lieu d’habitation élevé.

On a découvert ce genre de villages 
dans de nombreuses régions, mais 
ceux du Parc national de Mesa Verde, 
dans le sud ouest du Colorado, sont



parmi les mieux préservés. Pendant 
près d’un siècle, les tribus indiennes 
firent de ces villages des communau­
tés à part entière, avec salles de 
réunion et réserves et des centaines de 
salles individuelles servant à abriter les 
familles. Certaines habitations 
comportent quatre étages.

Vers la fin du treizième siècle, ceux 
qui habitaient dans les falaises du 
Mesa Verde partirent, laissant cepen­
dant des outils, des poteries et des 
paniers d’une telle perfection qu’on 
appela ce groupe les vanniers. La 
raison de leur départ demeure un

mystère, mais on croit qu’ils y furent 
contraints par une sécheresse d’une 
trentaine d’années. Le besoin de se 
déplacer quand l’eau disparaît a trans­
formé beaucoup de villes pionnières 
de l’Ouest en villes fantômes.

De nos jours, le service du Parc 
national entretient les habitations 
dans la falaise pour que chacun puisse 
avoir un aperçu historique. Racontés 
autour d’un feu de bois à la lueur 
mystérieuse, les contes de cette ville 
étrange et de ses premiers habitants 
peuvent être fascinants. D



FOURMIS 
GARDIENNES 
DE BÉTAIL
par Jeanne King

D es fourmis surveillent et protè­
gent un troupeau de pucerons, 

leurs «vaches», qui se trouvent sur la 
tige moelleuse d’une rose. Passant 
leurs antennes noires sur la partie 
postérieure de l’abdomen des puce­
rons, les fourmis attendent qu’une 
goutte de liquide pâle soit sécrétée par 
le puceron; les fourmis la lécheront. 
Voilà comment ces fourmis traient 
leur «bétail».

La minuscule gouttelette ambrée 
qui est produite par les «vaches» que 
gardent les fourmis s’appelle la miellu- 
re, et c’est l’aliment de base des 
fourmis. La miellure est un aliment 
raffiné dans certaines parties du mon­
de. En Afrique, les indigènes mâchent 
les feuilles des plantes où elle est 
déposée par les insectes. On a émis
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l’hypothèse que c’est ce que Moïse et 
les Israélites auraient mangé lors de 
leur fuite d’Égypte.

Dans certaines régions du monde, 
les insectes qui produisent la miellure 
en laissent tomber tant qu’elle durcit 
sur le sol. On en trouve en abondance 
en Afrique et en Australie, par exem­
ple, et on la ramasse et on la vend 
comme aliment.

Si la fourmi qui garde son troupeau 
a faim, elle mangera toute la miellure 
qu’elle amasse. Sinon, elle en amasse­
ra autant que possible de son bétail et 
l’emmagasinera dans une poche spé­
ciale de son abdomen. Puis elle la 
rapportera à la fourmilière pour nour­
rir les autres ouvrières ou pour la 
mettre en réserve pour l’hiver.

Les fourmis gardiennes ne se bor­

nent pas aux pucerons. Elles traient 
aussi parfois d’autres genres d’insec­
tes. Tout comme l’homme se procure 
du lait de différents animaux, de 
même les fourmis se procurent la 
miellure de divers insectes. Le bétail 
est parfois constitué de sauterelles 
d’espèces diverses, de cochenilles et 
d’autres sortes de parasites des végé­
taux ou petits insectes qui sucent la 
sève de diverses plantes riches en 
sucre. Les fermiers sont très fâchés de 
voir des alucites sur les racines de leur 
blé dont ils sucent la vie.

Les insectes protégés par les four­
mis ont plus de chance que les autres. 
Si vous voulez vérifier à quel point les 
fourmis sont de bonnes protectrices, 
mettez un brin d’herbe dans leur 
troupeau. Vous serez étonnés de la



vitesse avec laquelle la gardienne 
prendra la défense de son troupeau.

Quand ils en ont l’occasion, les 
insectes plus gros attaquent le bétail 
comme les loups attaquent le bétail 
des hommes.

Une coccinelle se pose près d’une 
colonie de pucerons et commence à 
se nourrir aux dépens du troupeau 
sans défense qui appartient aux four­
mis. Une fourmi gardienne se rue en 
brandissant des mandibules mena­
çantes et noires. Un combat s’ensuit et 
l’ennemie aux ailes rouges tombe 
vaincue sur le sol.

Les gardiennes protègent aussi leur 
bétail du mauvais temps. Quand l’au­
tomne arrive et que la sève des plantes 
coule au ralenti, certaines fourmis 
rassemblent les femelles des pucerons 
avec leurs œufs pondus de peu et les 
mettent dans des cellules souterraines 
spéciales qui ressemblent à des petites 
réserves.

Les pucerons adultes sont plus

difficiles à déplacer que les œufs. 
Chaque minuscule pièce de bétail a 
un bec fin comme une aiguille qu’elle 
enfonce dans l’écorce ou d ’autres 
fibres végétales et c’est une rude tâche 
pour la fourmi de garde de dégager 
son troupeau. Quand l’hiver est passé, 
les fourmis mettent les pucerons aux 
racines des plantes comme le blé des 
fermiers. Quand le printemps est 
presque terminé, elles font faire la 
transhumance à leur bétail vers des 
pâturages verdoyants éloignés pour le 
nourrir de jeunes pousses tendres. 
Les œufs sont placés à côté de chaque 
puceron sur les tiges des plantes.

Ces œufs emmagasinés pendant 
l’hiver éclosent et donnent des puce­
rons femelles dépourvus d’ailes. En 
deux semaines environ, les pucerons 
arrivent à maturité et se reproduisent. 
Les pucerons du printemps donnent 
naissance à leur progéniture différem­
ment des insectes qui pondent et 
s’accouplent en automne. Ces puce­
rons femelles aptères se reproduisent 
au début de l’année par une méthode 
appelée parthénogénèse. Cela veut 
dire que les femelles ne s’accouplent 
pas. Les jeunes pucerons naissent 
comme des mammifères : leur œuf 
éclôt à l’intérieur du corps de leur 
mère avant qu’elle n’ait le temps de le 
pondre.

Après avoir amené son bétail dans 
le monde du printemps nouveau, elle 
l’observe pour voir la quantité de 
miellure qu’il peut produire. S ’il pro­
duit trop peu, les fourmis doivent 
rassembler leurs pucerons et les em­
mener vers des pâturages plus ver­
doyants. □
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